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POUR UNE FLEUR

A MLLE MARIE-LOUISE o...

Je l'ai toujours, la fleur que vonsm'avezdonnée,
L'autre matin, avec un sourire clu:riiant.
Elle m'est tchère, à mîoi, bien plus qu'unî diamant,
Je l'ire, cette tfeur, d'une ardeur -trénét,

Elle n'a pas vécu longtemps : une journée
La noýtt(lesdfeurs n'a rien le lugubre, pourtant,
Comme unmu avare à nii l'oun pr-ndrait son ar ent,
J'étais tout attristé quarnd elle s'est fanée

Je garderai totujoui'>, aini qu'une reliqueb
Cette tieurette à qui mon e ur mélancolique
l-manile si tout doit, -ommîe elle, aussi finir

Oh ! non, car, moi, j'ai là, dans mon euur, une
[ chose

Bien chère, qui vivia plus lontgemps qu'ume rose,
Plus longtemps qu'un été : c" et votre souvenir I

J.-F. PAINCHAIUf.r
Montréal, juillet 1881

RIOME ET UITALIE

L'unité italienne n sera jamais faite
tant quo Route ne sera pas rendue au Pape.
Dans l'unité italienne. rêvée jadis par les
grands esprits patriotee et libéraux-Rome
était mise à part. Il est vrai que l'anci-nD
système de fédération pré-idée parI-Al
Pape, avait été abandonué. Dans le nou-
veau système, le patri -, oins du St-Père
appartenait à l'Italie -moins la ville de
Romne et le fameux i'ol lu chapon... à peu
près un rayon de 16 kilomètres dans la
campagne.

M a 1lieureusement, Cavour, qui voyait
sa mort venir, voulut se hâter pour tout
terminer avant l'arrivée de la mort.

Il adopta le mot d'ordre "Rome capi-
tale."

Il oublia le proverbe non moins la-
meux : " Route faale i!,

Le tribun Brotferio m'a dit " L'Italie
est un volcan qui a ai sounniet un cratère,
Roue... rl faut y monter et il ne faut point

y demeurer."~
A l'heure qu'il est, les esprits révolu-

tionnaires ne sont pas encore convaincus
île l'tilité de Rome capitalet. Ferr-ari s'est
écrié à la tribunee: "Sarebbe mille volte
neglio retornate a Toi-ino." Petaucelli
della Gattina, notre violent ennemi, dit à
cette même tribune, à la fin de 1878 :
" Venimmo a Roma-no partiremmo un
di -è presto sia ! " (Nous sommis venus à
Roie; un jour nous en partirons, et que

ce soit le plus vite possible!)
La reine Marguerite avouait à un évêque

qu'en définitive peisonDbe n'est content de
Rome capitale, excepté les avvocaté, pro-
fessr,' idottori, scritto-ri.

La reine avait remarqué que c'est après
l'um Qrée de l'lialie à Rome que la ient -
tive le Pissînante eu lieu à Naples -et
qu'elle a dû s'écrier: " Hélas ! on a tiré
sur le ioi. La poésie de la mai-on de
Savoie est fuie!

Ruine enpitale est fatale, paee que le
Pape "prisonnier et non pas préideut"
entretient dans l'Italie la ré,istance reli-
gieuse qui entretient à son tour Fispi-it de
municipali-me. Tout le inonde sait que.
malgré les grands eflorts de c utralisatioju,
l'Italie lemeure séparée eu trois guis tron-
çons. Ces tronçons sont soudés par le
plâtragt du p ete nouveau -mitais ce p â
trage a besoin de vierllim pour duicir et
être solide. Soyez c rtust qu'au premier
grandl chtoc--l'Italie tonmberait e tr is
morceautx-commne la colonnme V'-ndôume
renversée par la Commuine !

Q~uoiqu'aujourd'hiui abaînd > ué parfois
par' tout le monîde, le cardimnal Autonmetl h
n'en ajas muoins été souvent uui ministre
habil-. Parce sepuito / Paix à s tombe !ue
Il dit, un jour, au marquis Co.ta 'le Beau-
reg ud 'lui nons l'a rapporté : "Le Sainît-
Pt-te in':cceuptera jamais d'ê r-e u éduit à la
seu le vill - de Rome. Lai pruomu vai 'i

iuux. Le pîremier système e-st pua' quie'
et pe-ut dlurer'. Le second sy stème,. la pr v
son n'est point pratique et nu. dur- ira puas.>

Miai-, Cavour avait fait la prop'ositi-un...
Ell fat refusée.

Je connais le toi. jeune homme, mumni
d'un double car-actère officiel, qui ft e.-

voyé par Cavour à Antonelli. Il avait sa
inüision écrite dans son portefeuille. En
montant les escaliers du Vatican, il cher-
clia ce p<pier... au milieu de lettres d'a-
mour ! Ce détail infime dit toute l'Italie
de ce temps-là 1

Quand Cavour fut près de mourir, le roi
alla le voir.

Cavour était assoupi. Le roi restait de-
bout devant la porte d'entrée de la
chambre,. Cavour ouvrit les yeux et fit
"Ah ! maësta ! "

On laissa le roi et le ministre -seuls,
pendant cinq minutes. Personne, alors,
ne sut ce qui avait été (lit. Le roi était
très discret sur tout ce qui concernait son
Italie, notre cousine, qu'il a tant aimée...
il l'était moins pour ce qui regardait ses
autres amours.

Cependant le roi raconta plus tard ce
qui est écrit aujourd'hui pour la première
tois.-Voici :

Toujours très préoccupé de ne pas entrer
dans Rome, Victor-Emmanuel fit avec une
sorte d'inquiétude à son ministre mourant,:

Faut-il donc aller à Rome! "
Cavour leva un peu son bras qui re-

tomba lourdement sur le drap et dit
Non, e'è remedio !
Le roi a traduit ce geste et cette phrase

par un à peu prèsI: Hélas.' on ne peut
faire autrement.'" A t-il exactement tra-
duit? 1Je ne sais trop.

***

Je ne sais pas davantage si Léon XIII
accepterait le compromis que Pie IX avait
refu$é. Je constate seulement que l'Italie
actuelle n'est plus l'Italie de Cavour. Tou,;
ceux qui, comme moi, ont vécu avec
l'homme dont le prince de Bismarck est
le disciple, savent qu'il emU rendu la ville
éternelle à la papauté. Dans son pus fa-
meux discours de la fin de sa vie, n'a-t il
pas dit : "Nous ne devons entrer dans
Rome que si nous pouvons faire en sorte
que la réunion de Rome à l'Italie n'ins-
pire pas de craintes graves au oude ci-
tholique !"

Il ne faut pas juger Cavour par son
oeuvre incomplète. Il est mort avant l'a-
chèvement de son ouvre..., c'est-à-dire au
quatrième acte, alors que le grand drame
qu'il avait créé devait compter cinq actes.

Les lettres de Massimo d'Azeglio disent
le secret de Cavour dont Massimo d'Aze-
glio, ancien président du conseil des mi-
nistres, fut l'ami fidèle. Ce secret-c'est
le dessein d'étrangler la Révolutiou-
airès s'être servi d'elle.

C'est encore, à l'h-ure qu'il est, le se-
ci-et du disciple, le pri-in'e do Bismiark. Le
chancelier de for "ient de s'écrier: " place
au peuple ! ",

Un jour, d'Azeglio se sentant mourir,
prit une plume et écrivit à un Français
une sorte de dernière confession. L'lnfini
l'envahissait déjà commîe la ier qui mon.
tait au long de Giliitt---dan- le livre du
poète. I l'Azoezlio écrivait " J'ai ine re-
connais anice impossible à traluire par des
paroles pour cette France que certaine
chienne de mauvaise presse 'to chez nous
n'a pas honte d'insulter!"

L'italie d'aujourd'hui qui attaque la
Frau:e n'est donc plis l'Italie d ic gria-1
serviteur de la pitritie itileiiue -dont le
cor<>s a été enterié par décret loyal tans
le sanctuaire l, Sauta-C-oce, ie Milan, à
côté d'Alfieri et d- M'ih-l-Ange !

*,*

L'autr-e jour, j'ai revu sur l'esplanade dle
côté des Invalides, en face du Sacr-é-teuî,
Mgr Czîcki, nlonce dlu pape ;c'est là que
pendant une heure dte l'aprè-'mnidi, il se
promène à pied, alors- qui sa voiture l'at-
tend. Les chevaux noirs ont î-t forte e"-
colute die ces chevaux italien< qui semblent
faits pour les apothté 'e-s. Le none à la
tigure maigr-e et mna lb ie-déja la tigure
cardiwuhie. Son cbapecau galonné d'or est
reje-té en ami ièr- '-t a gauicho. 1l marche
en lai at la ja'inbe. J1e le iois parler
as-ec ardeur ail l'ère Chlocarnie, prieur des
1)omrinic us. C'est biien la unie scène du
Mfonte !Pacio d'autrefois à l'heure dle la
priomlienad e !

t e pue'r îes le i elîésintant, de L éon
XII11, le gr and pape d'aujour-d'hîui, Léon

XIII qui est plus puissant en Italie, où il DUEL ENTRE M. DE SAINT-VICTOR
est prisonnier-qu'en France où il et en- ET M. ASSELIN
core traité comme souvera.n.

Eu Italie, le Pape peut, s'il veut bien,
renverser la royauté de la maison de Si-
voie. Il n'a qu'à se so ivenir d'une parole
du comte de Cavour : "Prenez garde-
quand le suffrage universel sera accepté
par la Constitution italienne, le Parlementê
aura nécessairement une grande majorité
papaline et codiina." Le Pape peut de-
main se joindre à la Révolution qui, im-
prudemment, demande le suffrage univer-
sel. il ne l'ajpas fait. Il a laissé répéter
Ne elletti: ne ellettori .' mais, patience !

A côté de cette Italie qui nous menace,
il y a l'Italie plus grande qui se souvient
du grand remblai de la gare de Magenta-
tombe couverte d'herbe - où reposent au-
jourd'hui 2,500 soldats français... tués
pour le profit de l'italie nouvelle.

**

Non ! L'Italie ne peut faire la guerre.
Une guerre avec la France briserait, en
Italie, tout autant la royauté d'aujour-
d'hui que la république d-î demain. Les
clairons de la France peuvent faire lever
les anciens royaumes ou duchés d'Italie
écrasés par la fameuse idée italienne. La
France peut-on dirait vraiment que Mgr
Czacki le pressent-la France peut recom-
mencer la campagne réparatrice de Rome
en 1849. La République française se ser-
virait contre l'ennemi-des idées catho-
liques qu'elle veut étouffer chez elle !..
L' italie-par ses insultes, appelle donc la
foudre avec des cloches !

On dit que le roi, ce soldat, s'ennuie
bien ! Acculé par la politique à un abime
prochain-il est hanté jour et nuit par les
beaux rêves militaires de la maison de Sa-
voie. Ce ne serait point la première fois
qu'un prince ait relevé avec son épée la
couronne qui penche !

Mais, sire, attendez. Le champ de ba-
taille fatidique se prépare déjà sur les
flots ou les bords de la Méditerranée. Les
nations armées s'y donneront rendez-vous.
Vous ne pourrez être, ô roi que l'alliée de
la France. Sinon, malheur à l'Italie,
malheur à la Maison de Savoie ! Rome est
fatale!

Voici que le général Cialdini a donné
sa démission. Il avait sur les mains quel-
ques gouttes de sang français. Son rôle
a toujours été difficile, ici. Il va être rem-
placé par l'un des deux hommes d'Etat
que j'ai connus et pratiqués: le' comte
Menabrea et le comte Robilant. Celui-ci
empêcherait par sa seule personnalité la
guirre entre les deux nations cousines. Le
comte Kobilant représente mieux que per-
sonne cette Italie que nous avons aimée
et qui ne fut pis ingrate. Sa figure est
balafrée par un, blessure reçue sur le
champ de 'itaill'i de Novare. Il était
aile dle-camp de Victor-Emmanuel, et il
est fils du roi Charles-Albert !

Envoyez en Frîiuce le comte Robilant,
sire -et attendez patiemment, avec nous, g
l'heu-e où l'horizon lointain et déjà plein .
de sang, se dégorgera ptr une de ces on- ¡
dées périodiques rouges et chaudes, que1
l'école de Joseph de Maistre du maréchal
de Niultke estime nécessaires et divines !.

IGNOTUS.

'rois éléphants viennent d'arriver à
IVston, 'le l'île d uCeylan. Ou dit qu- ce
sont les plus gros le cet espèces qui aient
jamais été amenés ei Eurpe ou en Amé-.
rique. Le plus gros des trois a 10 pieds
de haut aux épaules. et 12 pieds ailleurs.
On doit les condluire à New-Yor-k et l'on
croit qu'on sera obligé de les faire "-ai-cher
toute cette distance, vu que les chars à
trot ne sont pîas assez grands pour- les con-
teii. Sm l'eu pouvait trouver- un bateau
a vapîeur assez grand pour po'uvoir les
meuttr" sur le lpont, ou les amènerait par
'-au. Chacun dles éléphants est évalué à
$1 5,000. ______ _____

l',-rsonneî mie j-eut taire unî bon ouv-rage, pr-o-
i>once-.r un b-au discours, bien plaidé une cause,
bien sîimgner uni malade, écrire uni article sé.
rieux, si elle se s.ent induisposée, lourde et avec
un <-erveanm malade, et personne ne devrait rie"n
essayer qutînd elle est dans -e malaise, qîui peut
Atre guérit à si boun mare-h piar les Amuer-, de
Houtdion. Abanty riaes.

C'e le 18 mai, à 'sept heures du matin,
que le duel eut lieu, dans le bois de Pla-
noise, en France, allée de l'Epou-sée......

Jusqu'au dernier moment, M. Asselin,
quoique très brave, montra une grande
surprise en voyant l'insistance de M. de
Saint-Victor à vouloir se battre au sabre.

-C'eAt donc un duel à moit qu'il veut,
s'écriait-il à chaque instant.

Pendant ce temps, néanmoins, M. de
Saint-Victor, disait de son côté à ses té-
moins :

-- J'espère bien que la rencontre n'aura
pas de suites et que nous en serons
qnittes, l'un et l'autre, pour une égrati-
gnure, car je ne désire pas la mort de M.
Asselii.

Mais, le combat était engagé depuis
quelque secondes à peine que M. de
Saint-Victor recevait au ventre un coup
de pointe terrible...... tandis que M. As-
selin avait la joue et la main éraflées,
seulement.

M. de Saint-Victor s'affaissa dans les
bras de son médecin, M. le docteur Gillot,
auquel il dit

-- J'ai touché le premier, mais j'ai mon
affa ire.

Le sabre de M. Asselin, après avoir per-
foré le foie et les intestins, avait atteint la
colonne vertébrale. La lame avait pénétré
de dix-huit centimètres.

Le sang jaillissait à flots, les entrailles
pendaient, une partie de l'epliploon était
tombée sur l'herbe...

M. de Saint-Victor fut placé, évanoui,
dans une voiture; on voulait le ramener
chez lui. Mais en route, il fut pris d'une
syncope ; on dut s'arrêter au presbytère
de Fragny. C'est là que Mme de Saint-
Victor et sa fille, informées de la triste
nouvelle, accouraient, quelques minutes
plus tard, pour recueillir le dernier sou-
pir du blessé.

La consternation, dane le pays, fut pro-
fonde, lorsqu'on apprit le trépas de M. de
Sait-Victor.

Les témoins, eux-mêmes, consignèrent
leurs regrets dans le procès-verbal de la
rencontre, en ces termes:

Regrettant profondément l'isque de cette ren-
contre, nous rendons hommage à la bravoure de
ces deux messieurs, et nous décla.rons que les
choses se sont passées avec la plus parfaite
loyauté.

M. Asselin a déciVé qu'en adressant à
M. de Saint-Victor l'épithète de lâche, il
n'avait jamais entendu mettre en doute sa
bravoure, mais seulement expliquer (lue sa
conduite lui avait paru, en cette affaire,
peu carrée et souterraine.

L'accusation à laqdelle M. Asseln avait
à répondre le 7 juillet, est celle de bles-
sures faites avec préméditation et ayant
amené la mort.

Déclaré coupable, malgré une éloquente
plaidoirie de Me Lachaud, M. Asselin a
été condamné à quatre mois de prison, et
à payer la somme de 100,000 fraites, à
titre de dommages intérêts à la famille de
la victime.

Conseils. - Vin de jramboise: Pour
une quantité de 9J pintes de ftamboises
écrasées, ajoutez 14ý pintes d'eau, laissez
reposer le mélange vingt-quatre heures,
passez le dans un tamis de crin grossier,
et, à chaque pinte, ajoutez-y huit onces de
sucre et faites-les fermenter.

Vin de gadelles rouges et noires: nTa
mélange de parties égales de gîdelles
rouges et noires donne un excellent vin
d'un goût supérieur à celui du vin qu'on
obtient de l'un ou de l'autre de ces fruits
séparément. Ecrasez les gadelles rouges
et noires, et, après avoir exprimé le jus,
étendez-le d'une pareille quantité d'eau
et, à chaque pinte de cette liqueur, ajoutez
huit onces de sucre ; mettez-le dans mmn
tonneau en conservant une petite quantité
pour le remplir, et placez-le dans un lieu
chaud pour le faire fermenter, en ayant
soin de remplir le tonneau avec le jus que
vous aurez conservé. Lorsqu'il a cessé de
fermenter, bouchez le ; et lorsqu'il sera
elair, soutirez et mettes en bouteilles.


